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M . 

Livré  , durant 
vaux  ou  des  voyages,  qui  m’ont  tenu  loin 
de  mon  pays,  je  me  retrouve  au  fein 
des  miens  & rapproché  de  vous,  Meilleurs. 
Après  avoir  parcouru  * examiné  la 
part  des  grandes  villes  de  l’Europe, 
dié  leurs  reffources  & féjourné, 
lices,  dans  quelques-unes  de  c 
peuvent  intéreffer  autrement  le 
l’homme  fenfible , je  me  fens  porté 
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vous  / influence  des  Lettres 
les  provinces > comparée  à leur  in- 
fluence dans  les  capitales . 

Peut-être,  Meilleurs,  daigneriez -vous 
acceuillir  le  tribut  de  quelques-uns  de  mes 
ouvrages  fur  les  objets  auxquels  je  me 
fuis  livré  par  état  & par  devoir.  Le  mé- 
canifme  des  arts  utiles , & l’influence  des 
manufaéiures,  envifagés  comme  l’une  des 
caufes  de  la  population  & le  moteur  du 
commerce , feroient  dignes , fans  doute , 
de  fixer  vos  regards  ; mais  le  fruit  nécef- 
faire  de  beaucoup  d’expériences  & d’une 
grande  contention , femble  devoir  être  ré- 
fervé  au  fiîence  du  cabinet , ou  à l’ar- 
dente aftivité  des  atteliers. 

Egalement  admis  à partager  les  tréfors 
de  Minerve  & les  faveurs  des  Mufep,  vous 
recueillez  de  la  même  main  les  dons  va- 
riés & précieux  des  talens  & des  lumières, 
de  la  fcience  augufte  Ô£  des  arts  aimables. 
Vous  êtes  une  preuve,  fans  ceffe  agif- 
fante , & de  l’intimité  de  leur  union  & 
de  la  richelfe  de  leur  alliance.  Malheur 
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â celui  qui,  ofant  cultiver  les  arts  otî 
les  fciences,  pourroit  en  méconnoîtreles 
rapports  ! Des  connoiflances  arides , un 
goût  peu  délicat,  feroient  à jamais  fon 
partage. 

Sans  entrer  ici  dans  la  queftion  de  l’in- 
fluence  des  Lettres  & des  Arts  fur  les 
mœurs,  quefHon  grande  & devenue  fa- 
meufe  fous  la  plume  du  Socrate  ôc  , à- 
la-fois,  du  Platon  de  ce  fiècle  : fans  exa- 
miner les  divers  fyflêmes , politiques  ôc 
moraux  , relatifs  à cette  influence  , Je 
m’arrête  à l’époque  où  elle  eft  un  bien, 
& je  confidère  les  lieux  oùçe  bien  exifle 
dans  toute  fon  énergie  & avec  le  moins 
d’incônvéniens. 

Tandis  qu’au  fein  des  capitales,  tous 
les  moyens  de  confidération , de  plaifir, 
de  fortune  & de  diftradions  fe  trouvent 
réunis,  que  le  champ  le  plus  vafte  eft  ou- 
vert à l’aéKvité  de  l’ame,  au  développe- 
ment de  fes  facultés , les  provinces  lan- 
guiffent  dans  le  petit  nombre  de  reflbur- 
ces  que  le  commerce  s’efforce  de  multL 
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plier.  Mais,  pour  l’homme  honnête  & dé- 
licat, pour  le  citoyen  vertueux  & pai- 
fible,  cesreffources  ne  peuvent  être  aug- 
mentées que  par  le  goût  des  connoifiances 
qui  épurent  les  mœurs , ennobliffent  les 
loifirs. 

Les  Lettres  font  donc  nécejfaires  dans 
les  provinces  ; elles  y font  utiles  & même 
agréables  : je  vais  expofer  les  raifons  fur 
lesquelles  je  me  fonde,  & tâcher  d’établir 
l’une  de  ces  vérités,  qui  me  femblent  te- 
nir de  près  au  bonheur. 

Dans  l’âge  d’or,  chanté  par  les  poètes, 
comme  dans  l’état  de  nature,  décrit  par 
lesphilofophes,  la  fimplicité  des  rapports, 
le  petit  nombre  des  befoins  laiffoient 
l’homme  , au  fein  d’une  ignorance  pai- 
sible, jouir  des  biens  qui  lui  étaient  dé- 
partis. Au  milieu  de  nos  fociétés,  des  re- 
lations multipliées , mille  intérêts  divers 
conftituent  une  autre  manière  d’être;  les 
idées  s’étendent,  les  facultés  s’aiguifent, 
l’opinion  crée  un  nouveau  monde , où  l’in- 
finie modification  des  objets  ne  peut  fe 


Comparer  qiTà  celle  des  fentîmens  qui 
s’y  développent,  La  fphère  de  l’homme  a 
pris  une  nouvelle  extenfion  : chaque  indi- 
vidu, en  naifïant,  fe  trouve  affailli  par 
cette  foule  de  préjugés , de  befoins,  donc 
l’a&ivité  dévorante  agite  & confume  en*» 
fin  fon  exiftence.  La  fageffe  peut  feule 
l’embellir,  en  maintenant  l’équilibre  entre 
toutes  les  pallions  : heureux  fruit  d’une  ré- 
flexion profonde  & d’un  travail  aflidu* 
elle  dirige  nos  organes,  elle  modifie  nos 
fens , elle  détermine  & fixe,  à l’aide  dix 
tempérament  i cet  accord  parfait  d’où  ré- 
fuite  le  bonheur.  Il  faut  à l’illufion  même, 
qui  fupplée  quelquefois  la  félicité  plus  du- 
rable, autant  de  moyens  qu’à  celle-ci,  pour 
naître,  & fouvent  plus  d’efforts,  pour  fe 
foutenir.  Mais,  vers  quelque  point  que  fe 
porte  l’a&ivité  de  l’homme  focial  dans 
nos  gouvernemens , les  capitales  lui  of- 
frent une  immenfe  carrière  à parcourir. 

A Paris , comme  à Londres , quel  grand 
& magnifique  fpe&acle  que  le  concours 
de  tous  les  goûts  , de  tous  les  talens,  de 
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toutes  les  fclences  ! Là , fe  réunit  tout 
ce  que  les  détails  ont  de  brillant,  de 
gracieux,  de  féduifant  ; tout  ce  qu’un  en- 
semble peut  offrir  de  riche  Ôc  de  pom- 
peux. On  y découvre  encore  des  vertus  ; 
mais  ces  gouffres,  terribles  foyers  des  paf- 
fions,  où  les  hommes  fe  précipitent  à 
l’envi,  offrent  en  même -temps  tout  ce 
qui  peut  réfulter  de  la  perfectibilité  de 
Tefpèce  ôc  de  fon  aviliffement.  Là,  l’am- 
bition s’exalte,  fe  reproduit  fous  toutes  les 
formes , marche  à fon  but  par  mille  fen- 
tiers;  quelle  foit  généreufe  ou  cruelle, 
l’honneur  ou  l’intrigue  la  fécondé  égale- 
ment ; les  belles  actions , les  grands  talens, 
les  crimes  hardis,  la  rufe  oblique,  ob- 
tiennent de  femblables  fuccès  ; le  héros 
& le  fripon,  l’ignorant  ôc  bas  flatteur, 
ainfi  que  l’homme  honnête,  éclairé,  s’y 
rencontrent  au  même  rang. 

Au  défaut  de  moyens  perfonnels,difpen- 
fateurs  des  dignités,  des  honneurs,  de  l’au- 
torité même,  l’argent  conduit  à tout,  & 
tout  peut  devenir  occafion  d’en  gagner; 
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la  fortune  eft  en  perfpecHve  dans  tous  les 
états  & à tous  les  yeux  ; il  n eft  pas  jufqu  a 
la  vertu  qui,  paroifiant  une  Angularité, 
n’excite  quelquefois  fes  faveurs. 

Sur  la  route  de  l’ambition,  de  l’intrigue 
& de  l’opulence , les  diftra&ions  du  plai— 
fir  amufent  les  moins  emprefies,  tandis 
qu’au  temple  des  mufes,  les  tréfors  du 
favoir  attirent  & fixent  les  fages.  Produc- 
tions des  talens,  rafinement  du  luxe , tous 
les  charmés  de  la  nature  & des  arts  fe  réu- 
nifient pour  les  plaifirs  de  l’efprit,  la  vo- 
lupté des  fens,  & les  délices  du  goût. 

Il  eft  impofiible  d’exifter  dans  ces  vaftes 
tourbillons  fans  être  emporté  par  leurs 
mouvemens  rapides,  fans  participer  à l’in- 
fluence de  tout  de  qui  les  compofe  ; & 
l’homme  qui  vit  le  plus  folitairement 
dans  une  grande  ville  , eft  encore  modifié 
par  ce  qui  renvironne.  Ses  méditations 
prennent  la  teinte  des  objets  qu’il  voit 
chaque  jour,  & pour  celui  même  qui  ne 
feroit  que  fpeâateur,  la  variété  des  fcènes 


ne  laiflerolt  Jamais  éprouver  les  dégoûté 
de  la  monotonie. 

En  province,  le  contraire  dans  les  chofes 
eft  auffi  frappant  que  la  reffemb lance  des 
individus  eft  grande.  L’homme  mpral 
y eft  le  même  que  dans  la  capitale;  la 
grande  fociété,  la  nature  du  gouverne- 
ment agiffent  fur  lui  delà  même  manière  ; 
elles  développent  en  lui  les  mêmes  par- 
lions & lui  infpirent  les  mêmes  préjugés; 
elles  maîtrifent  également  fon  opinion  & 
lui  donnent  les  mêmes  befoins  ; mais  il 
poiïede  beaucoup  moins  de  reffources  & 
de  moyens.  L’avancement  auquel  il  peut 
prétendre,  la  gloire  à laquelle  il  peut  af- 
pirer , êt  la  fortune  qu’on  ne  celfe  de  déli- 
rer, & les  plaifirs  dont  on  ne  fe  lalfe  pas 
de  jouir  , tout  eft  proportionné  à la 
grandeur  du  théâtre , toujours  bien  diffé- 
rent de  celui  de  la  capitale,  dont  l’éten- 
due , la  population , les  nombreux  établit 
femens,  les  relations  avec  l’univers,  font 
le  centre  de  la  richeffe  , des  lumières  ôc 
des  honneurs. 
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L’oifiveté,  ce  fléau  deftruâeur  de  tout 
ce  qu’il  y a de  bon,  d’honnête  & d’aimable 
parmi  les  hommes,  répand  dans  la  pro- 
vince fon  (buffle  empeflé  ; il  y donne  naif- 
fance  à tous  les  vices;  il  y aiïiège  cette 
clafle  nombreufe  de  perfonnes  que  l’ai- 
fance  met  au  - deffus  du  travail  ; il  les 
abreuve  d’ennui. 

Un  petit  nombre  d’objets,  toujours  les 
mêmes , fe  remontrant  toujours  fous  les 
mêmes  faces,  toujours  aux  mêmes  lieux, 
affaifle  l’imagination , entraîne  le  dégoût; 
l’efprit  s’engourdit, les  facultés  s’empâtent, 
& le  bonheur  s’éteint  ; car  il  réfide  bien 
moins  dans  la  pofleffion  de  telle  chofe , 
que  dans  ce  goût  pur,  ce  fentiment  vif& 
délicat  qui  fait  extraire  de  chacune  ce 
qu’elle  a de  meilleur. 

Dans  cette  efpèce  de  difette,  l’homme 
eft  livré  aux  petites  paflions  inquiètes , 
toujours  dégradantes  par  leur  aâion  fe- 
crette  & concentrée,  ou  il  s’abandonne  à 
l’apathie.  Les  lettres  (eules  peuvent  rani- 
mer fon  exiftence  & la  rendre  de  quelque 
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prix  ; leur  lumière  confolante  Jette  tl!tf 
jour  doux  fur  la  vie  ; elle  tempère  les  de- 
firs  en  montrant  la  valeur  réelle  de  toutes 
les  chofes  ; elle  réduit  celle  que  leur  donne 
l'opinion  > & fait  apprécier  d'avantage 
celle  qui  vient  de  la  nature.  Les  connoif- 
fances  agréables  exercent  l’efprit,  réveil- 
lent la  fenfibilité  ; elles  répandent  fur  les, 
devoirs  un  nouveau  charme,  & rempliffent 
heureufement  les  intervalles  qui  en  fuf- 
pendent  l'exercice.  Ces  heures  éternelles, 
qui  pèfent  fur  les  oififs,  s’envolent  légè- 
rement avec  l'aimable  étude;  les  facultés 
fb  régénèrent,  l'homme  s’améliore,  fon 
exiflence  s'embellit. 

Non-feulement  l’étude  efl  néccjfaire  en 
province  pour  nous  arracher  aux  vices  qui 
naiffent  de  l'oifiveté,  aux  tourmens  de  l'en- 
nui ; elle  y eft  encore  utile  fous  tous  les 
rapports,  & fans  avoir  les  inconvénient 
attachés  à la  culture  des  Lettres  dans  les 
capitales* 

On  ne  peut  fe  le  diffimuler;  les  con- 
noiffances  gagnent  au  concours  de  ceu& 
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fui  les  cultivent  5 & le  progrès  des  unes 
eft  prefque  toujours  en  proportion  du 
nombre  des  autres.  Ce  n’eft  pas  la  multi- 
tude qui  enfante  les  fublimes  théories  des 
loix  de  l’univers , mais  elle  bat  les  fentiers* 
fi  j?ofe  ainfi  m’exprimer  ; elle  met  fur  lo 
chemin  des  grandes  vérités  ; l’homme  da 
génie  eft  toujours  porté  par  fon  fiècle* 
& s’élève  plus  ou  moins  fuivant  le  point 
d’où  il  eft  parti.  Les  Arts,  plus  encore  quo 
les  Sciences  , fe  fécondent  en  quelque 
forte,  par  le  rapprochement  de  ceux  qui 
les  exercent.  Il  feroit  rigoureufement  pof 
fible,  que  le  travail  d’un  homme  ifolé  aug- 
mentât le  domaine  de  quelque  fcience  ; 
de  celles  au  moins  dont  les  fpéculationa 
profondes  peuvent  hâter  la  naarche  & les 
fuccès  : mais , fans  les  comparaifons  fré- 
quentes , fans  l’émulation  continuelle-» 
ment  excitée , l’invention  dans  les  Arts 
utiles,  & la  perfection  dans  les  beaux 
Arts,  feroient  également  rares  & bornées* 
Les  Lettres , elles-mêmes,  ont  befoin  du 
frein  de  la  fatyre,  du  flambeau  de  la  cri- 
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tique 5 & la  grande  délicatefle  du  goût, 
dans  tous  les  genres , comme  l'extrême 
politeffe , de  Fefprit  ôc  des  manières  ne 
fauroit  être  que  le  réfultat  de  ce  concours 
prefqu’univerfel,  dans  lequel  tous  les  ca- 
ractères , toutes  les  formes , toutes  les  qua- 
lités fe  froiffent  réciproquement,  s’adou- 
eiffent  ôc  perdent  de  leur  propre  énergie, 
en  prenant  des  teintes  concordantes  ôc 
uniformes. 

Il  faut  auffi  le  dire  ; dans  ce  même 
concours  dont  nous  venons  de  voir  les 
avantages  , les  prétentions  qui  fe  heur- 
tent, les  intérêts  qui  fe  croifent,  font 
naître  l’ardente  jaîoufie,  les  haines  fe- 
crettesôt  envenimées, l’intrigue,  le  char- 
latanifme,  la  vengeance,  cette  foule  de 
, pallions  obfcures  & déchirantes  qui  naif- 
fent  à Tombre  de  la  gloire,  alïiègent  les 
talens , corrompent  la  multitude  & par- 
viennent même  à divifer , comme  dans  les 
guerres  civiles,  les  chefs  d’un  mérite  égal. 
La  méfiance  règne  dans  les  cœurs;  l’inté- 
rêt eft  le  moteur  unique  ; l’empire  des 
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Sciences  & des  Lettres  ne  forme  plus  que 
deux  claffes , l’une  d’hommes  fupérieurs 
qui  fe  haïffent,  l’autre  des  zcïles  qui  s’at- 
tachent à les  décrier.  Le  public  intermé- 
diaire s’amufe  de  tous;  &,  s’il  fe  choifit 
quelques  idoles  parmi  les  gens  habiles  ou 
les  charlatans,  fon  caprice  les  élève  ou  les 
abaiffe  à fon  gré , en  fe  jouant  de  leur 
fortune,  que  la  poflérité  feule  peut  fixer. 

Dans  cette  multitude  deperfonnes  dont 
beaucoup  ont  droit  à des  diftinâions  , à 
des  honneurs,  à la  fortune,  par  des  talens 
de  tous  les  genres , la  tourbe  de  celles 
qui  n’ont  aucune  efpèce  de  mérite,  ima- 
gina de  le  fuppléer  par  la  fortune  même, 
qu’on  peut  acquérir  fans  lui.  Dès  - lors 
les  richeffes  devinrent  le  ligne  repréfen- 
tatif  des  talens  , du  favoir  & même  de  la 
vertu,  comme  l’or  l’étoit  des  richefles. 
De  là  cette  foif  d’en  acquérir  à tout  prix; 
de  là  le  dernier  degré  de  la  corruption 
des  mœurs  , & l’aviliflement  de  l’efpèce 
humaine.  Ainfi,  la  capitale,  ce  centre  des 
lumières , des  talens  & des  biens,  eft  en 
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même-temps  celui  des  vices  qui  enfantent 
les  fyftëmes  défaftreux,  des  maux  phy* 
iîques  ôc  moraux  qui  empoifonnent  Fexif 
tence  des  hommes,  & les  précipitent  vers 
leur  deftrudion,  en  faifant  fervir  les  talens 
mêmes  à le  tourmenter  mutuellement, 
à corrompre  la  fource  de  toute  félicité. 
Eloigné,  dans  les  provinces,  des  objets 
i excitent  le  plus  la  cupidité , l’homme 
cultiver  les  lettres  fans  être  dominé 
'lions  que  leur  étude  nourrit 
uai  10  ia  capitale  ; il  eft  difficile  & rare  que 
l’intérêt  y fouille  la  recherche  des  véri- 
tés, l’acquifition  des  connoiffances  & le 
fruit  des  talens.  Le  favoir,  plus  modefte, 
y jouit  d’une  réputation  moins  brillants, 
mais  plus  à lui  ; quelquefois  le  grand 
homme  s’y  prépare  dans  le  filence,  & 
ordinairement  l’amateur  y unit , avec  plus 
de  facilité,  la  culture  des  belles  con- 
noiffances aux  fondions,  nobles  & reff 
pectables,  de  citoyen  & de  père  de  famille. 
Loin  de  cette  foule  d’objets , dont  la 
feule  préfence  éveille  le,s  defirs  inquiets , 
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& plus  rapproché  du  grand  fpeâacle  de 
la  nature , dont  rien  n’affoiblit  les  impref 
fions;  c’eft-là  qu’on  peut  jouir  de  cette 
tranquillité  fi  chère  aux  Mufes , & confer- 
ver  la  férénité  d’ame,  qui  répand  fur  les 
produétions  de  l’efprit  ce  charme  tou- 
chant, cette  fraîcheur  & ce  uoux  colo- 
ris qui  les  diftinguent  fi  heureufement 
des  fruits  d’une  imagination  en  délire , ou 
d’un  travail  forcé*  Combien  l’agitation 
d’un  efprit  noirci  dans  i’intrigue,  doit  alté- 
rer la  beauté  des  conceptions,  la  fimpfi- 
cité,  l’unité  des  plans,  la  majefté  des 
enfemble!  La  corruption  des  mœurs  at- 
tache fon  empreinte  aux  ouvrages  enfan- 
tés dans  fon  fein;  fi,  quelquefois,  elle 
avive  les  couleurs,  fi  elle  ajoute  à la  finefïe 
& femble  augmenter  les  moyens  de  plaire 
& d’amufer,  c’efl:  aux  dépens  de  la  force 
& de  la  nobleffe  qui  enchantent,  ravif- 
fent,  & du  naturel  plus  gracieux  encore 
que  tous  les  preftiges  de  1 
Placé  entre' les  extrêmes, 
dangers  de  la  flétriffante  oifiveté 
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aux  douceurs  des  lettres  que  doit  favori- 
fer  le  loifir  même  de  la  province,  quel 
homme  pourroit  héfiter,  ou  plutôt  ne 
pas  choifir  avec  tranfport  ! La  douce  & 
confolante  morale,  la  fage  philofophie, 
la  brillante  nature,  fi  riche,  fi  variée,  fi 
touchante  ; fart  féduifant  de  la  peindre 
fous  tant  d’afpeêts,  par  tant  de  moyens 
divers  ; les  beaux-arts,  cet  éternel  enchan- 
tement de  la  terre,  qui  rendirent  la  Grèce 
fi  fameufe  & qui  l’établirent  maîtrefle  de 
l’univers;  L’hiftoire  même  de  ces  beaux 
temps,  fi  féconde  en  traits  magnanimes, 
en  defcriptions  raviffantès,  en  tranfports 
fublimes,  qui,  de  tant  d’hommes , firent 
des  héros  & des  demi-dieux,  immortalisè- 
rent les  bois,  les  rochers,  les  fontaines; 
par  qui  tout  eft  vivant , animé , enchan- 
teur: quede  chofes  fepréfentent  à l’homme 
pour  lui  plaire , pour  charmer  fes  ennuis, 
le  ravir  & le  tranfporter  ! joui  fions  de  tous 
ces  biens:  que  les  fociétés  s’animent  par  les 
charmes  réunis  du  favoir  & des  grâces , de 
que  leur  délicieux  empire  foit  par-tout 
fubftitué*  à la  domination  dufombre  ennuL 


Il  eft  un  autre  point  de  vue  fous  lequel 
futilité  des  Lettres  eft  peut-être  plus  fen« 
fible  encore  ; c’eft  le  fecours  dont  elles 
font  contre  les  Chagrins  qui  viennent  de 
l’injuftice  des  hommes  & des  caprices 
du  fort.  Je  ne  parle  pas  feulement  de  ces 
revers  éclatants  & rares  qui  femblent  tenir 
à la  grande  profpérité , ou  fuivre  de  près 
l’extrême  ambition  ; mais  jufques  dans 
l’obfcurité  de  la  vie  privée;  à l’abri  de 
ces  funeftes  orages  qui  frappent  les  têtes 
fuperbes,  quel  eft  l’homme  délicat  qui 
n’eut  jamais  à fe  plaindre  de  fes  fem- 
blables?  Quel  eft  le  cœur  fenfible  qui 
trouva  toujours  dans  la  fucceftiqn  des 
événemens  , & dans  les  objets  mêmes  de 
fes  plus  chères  affrétions,  cette  juftice 
relative , cette  douce  & fûre  correfpon- 
dance  qui  foutiennent  & juftifient  l’efpoir, 
qui  remplirent  nos  vœux  & nous  com- 
blent de  fatisfa&ion?  Toujours  la  coupe 
du  plaifir  recèle  quelq1 


ues  amertumes  ; 
on  diroit  que  la  nature  a craint,  pour 
nous,  le  délire  du  bonheur,  ôc  quelle  a 
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Voulu  le  prévenir  par  des  épines  cachées 
furies  routes  les  plus  fleuries.  Il  eft  fi  vrai 
que  la  douleur  ne  cefle  d’exercer  fur 
nous  quelqu’empire , qu’il  n’eft  perfonne 
ici,  peut-être,  qui  ne  donne  en  ce  mo- 
ment un  foupir  à fes  peines  fecrètes. 

Mais  aufli , quel  homme , livré  à l’ai- 
mable étude,  ne  trouve  dans  l’exercice 
d’un  efprit  & d’un  goût  cultivé,  cette 
douceur  & ces  charmes  qui  fufpendent 
ou  détruifent  le  fentiment  des  maux  ? 

L’étude  de  la  nature  éléve  l’ame  par 
les  vérités  qu’on  découvre  en  la  contem- 
plant; nous  nous  attendriflons  à la  vue 
de  fes  détails  charmans  Ôc  fi  bien  appro- 
priés à nos  facultés , qu’ils  animent  & 
récréent;  elle  confole  & ravit  par  le 
fentiment  de  cet  ordre  & de  ces  loix  9 
auxquelles  tout  eft  fournis , & qui  nous 
entraînent  avec  l’univers. 

L’exercice  des  beaux-Arts  régénère  & 
enflamme  l’imagination , épure  & vivifie 
les  fens,  multiplie  les  innocens  plaifirs 
& les  fpiritualife  en  quelque  forte;  il 
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amortit  toutes  les  douleurs,  & changé 
celles  qu’il  ne  peut  anéantir  en  cette 
mélancolie  touchante,  chère  aux  âmes 
fenfibles  qui  favent  l’unir  même  au  bon-' 
heur. 

Dioclétien  fe  confola  de  l’empire  par. 
les  lettres  ; par  elles , Cornélie  avoit  fup- 
porté  la  perte  de  fes  fils  les  Gracques: 
Prefque  tous  les  grands -hommes  qui 
demeurèrent  maîtres  d’employer  pour  eux 
feuls  leurs  dernières  années , les  confia-; 
crèrent  à la  retraite  & ne  trouvèrent  que 
dans  le  fein  des  Mufies  le  repos  & cette 
paix  qu’on  cherche  encore  après  la  gloire* 

Mais,  je  m’arrête  fur  l’un  des  avan- 
tages  attachés  aux  Lettres  par-tout  où 
on  les  cultive , & j’oublie  que  c’eft  par- 
ticulièrement de  ceux  quelles  procurent 
fans  altération  dans  les  provinces,  que, 
j’ai  voulu  m’occuper. 

Nous  l’avons  vu , MM; , fi , d’une  part,/ 
l’aâivité  humaine  trouve,  dans  les  capi- 
tales, tous  les  alimens  imaginables,  lï 
les  facultés  y reçoivent  tout  le  déve-j 
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loppement  dont  elles  font  fufceptiblesy 
& que,  de  l’autre,  les  paflîons  funeftes  au 
bonheur  y acquièrent  la  plus  terrible 
énergie;  au  moins  de  leur  choc  conti- 
nuel naiflent  de  grands  talens , des  con- 
noiflances  profondes , de  brillantes  décou- 
vertes ; enfin , des  biens  qui , pris  en  maffe 
êc  confidérés  dans  l’enfemble , paroiflent 
établir  une  forte  de  compenfation. 

Dans  les  provinces,  l’homme  abandonné 
à l’ina&ion , tombe  dans  les  vices  obfcurs, 

■ plus  aviliflans  encore,  parce  qu’ils  font 
fans  aucune  forte  de  dédommagement, 
(s’il  en  eft  à la  vertu  ! ).  Son  cœur  fe  flé- 
trit fans  que  fes  facultés  fe  foient  déve- 
loppées , & fon  efprit  & fes  mœurs  s’a- 
bruti fient  également. 

L’étude  des  Lettres  eft  le  feul  moyen 
d’échapper  à la  corruption;  & les  avan- 
tages qu’elles  procurent  ne  font  point  ac- 
compagnés des  dangers  prefqu’inévita- 
bles,  que  nous  avons  vu  la  fuivre  ailleurs. 
Elle  eft  donc  ici  nécejfaire  & utile  ; j’ajoute 
quelle  y eft  d’un  agrément  qui  s’étend 


fur  toutes  les  relations  & qui  fe  fait  fen 
tir  à tous  les  inftans  de  la  vie* 


Juftice  & vérité  font  les  premiers 
devoirs  de  l’homme  ; humanité,  patrie  y 
font  fes  premières  affedions  : telle  eft  la 
fublime  & touchante  morale  que  mit  fou- 
vent  en  aâion  la  brillante  & heureufe  anti- 
quité : telle  eft  celle  qu’un  philofophe 
républicain,  de  nos  jours,  nous  a retracé 
avec  toute  la  force  de  fon  éloquence* 
S’il  eft  des  circonftances  pour  les  peuples, 
comme  il  eft  des  fituationspour  l’individu, 
qui  ne  laiffent  pas  à notre  ame  toute  la 
plénitude  des  affeêtions  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible , du  moins  peut  - on  toujours 
dire  que , penfer  jufte  & bien  agir  font 
les  deux  réglés  auxquelles  toute  la  mo- 
rale fe  réduit;  de  même  que,  connoî* 

tre  & aimer  font  les  deux  fources  de 

* 

nos  plaifirs  : le  plus  grand  bonheur  doit 
donc  être  pour  celui  qui  fait  le  plus , qui 
penfe  le  mieux  & qui  aime  d’avantage» 
L’étude  concourt  à nous  le  procurer.. 


/ 
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ce  bonheur,  en  augmentant  le  nombre 
de  nos  idées,  en  résiliant  nos  jugemens, 
en  multipliant  nos  reffources.  Elle  eft 
agréable  pour  l'individu  confidéré  ifolé- 
ment  ; elle  l’eft  pour  les  fociétés,  en  géné- 
ral, qu'elle  rend  plus  intéreflantes;elle  l'eft 
dans  la  vie  domeftique,  en  relTerrant  les 
liaifons,  en  y répandant  mille  charmes. 
L'ignorance  eft  à l’efprit,  ce  que  l'aveu- 
glement eft  au  corps;  elle  nous  retient 
dans  les  ténèbres  & nous  met  hors  d'é- 
tat d’agir.  Le  vif  amour  du  bien  ne  fau- 
roit  réfulter  que  de  la  vue  diftinâe  de 
fon  prix;  cette  vue  fuppofe  un  jugement 
éclairé  & folide , l’habitude  de  réfléchir 
& le  talent  d’obferver.  * 

Parmi  les  nombreufes  relations  de  nos 
fociétés , au  milieu  de  tant  d’intérêts  .qui 
s'excluent,  de  devoirs  qui  s'enchaînent, 
l'inftinâ  du  bon  eft  toujours  prêt  d’er- 
rer, fi  la  fagefle  ne  lui  fert  de  guide* 
Mais,  j'oublie  qu’il  ne  me  refte  à par» 
1er  que  de  l'agrément  des  lettres  pour 
£eux  qui  les  cultivent.  Après  avoir  rap- 
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pellé  de  quelle  nécefiïté  elles  font  à U 
vertu,  voyons  combien  elles  font  utileà 
au  plaifir. 

C’eft  le  befoin  de  réveiller,  d’exercer 
en  nous  le  fentiment  de  notre  exiftence , 
qui  nous  fait  toujours  courir  après  des 
fenfations  nouvelles;  c’eft  lui  qui,  lut- 
tant fans  ceffe  contre  notre  penchant  au 
repos,  nous  jette  dans  le  labyrinthe  des 
affaires  ou  le  cahos  des  diftraâions. 

Delàyce  dégoût,  trop  ordinaire,  des 
objets  que  l’habitude  nous  a rendu  fami- 
liers ; delà , ce  tourment  des  défœuvrés* 
des  efprits  fuperfi ciels  & des  ignorans, 
qui , né  fachant  rien  voir  que  fous  une 
même  face , n’ont  jamais  alfez  dequoi  fatis- 
faire  leur  inconfiante  avidité.  Les  belles 
connoiffances  nous  offrent  un  champ  vafte 
où  l’inquiette  imagination  peut  fe  repaître 
toujours  ; elles  étendent  l’empire  du 
monde  vifible , en  nous  attachant  à cha- 
cune de  fes  parties  dont  elles  nous  font 
admirer  les  détails;  elles  nous  décou- 
vrent de  nouveaux  rapports  qui  fixent  JW 
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tention  ; fou  tiennent  le  goût  & nourriflent 
la  fenfibilité. 

L’homme  inftruit  n’eft  jamais  feul.  Le® 
objets  de  fes  goûts  font  toujours  à fa  por- 
tée : fon  efprit  les  renferme  en  plus  grande 
partie  ; & la  tranquille  méditation  les  lui 
retrace  dans  la  retraite  la  plus  profonde. 
Chaque  idée  eft  un  organe  nouveau  /un 
fens  de  plus  pour  l’efprit;  & la  culture 
de  celui-ci  eft,  prefque  toujours,  au  pro- 
fit du  cœur.  Les  affeûions  s’épurent  par 
les  lumières , & fi  l’intenfité  de  nos  affec- 
tions n’appartient  qu’à  des  caufes  fur  lef- 
quelles  nous  n’avons  pas  d’empire  , du 
moins  leur  durée  eft-elle  proportionnée 
à la  nature , au  nombre  des  motifs  qui 
les  font  naître , & dont  l’apperçu , comme 
la  jufte  appréciation,  tient  au  ta&  d’un 
efprit  éclairé. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  fociétés  ne 
participent  aux  agrémens  perfonnels  de 
ceux  qui  les  compofent,*  &,  fi  on  les 
trouve , pour  la  plupart,  monotones  êc  faf- 
tidieufes,  c’eft  que  le  nombre  dominant 


des  perfonnes  qui  fe  réunifient,  fans  con- 
noifîances  & fans  goût , eft  livré  au  befoin 
du  jeu,  ce  morne  tyran  des  cercles,  qui 
engourdit  toutes  les  facultés  aimables, 
n excite  que  l’intérêt,  éteint  l’efprit , avi* 
lit  les  âmes.  Des  femmes , qui  ne  doivent 
jamais  s’animer  que  du  fentiment  ; briller 
que  par  les  grâces  ; dominer  que  par  la  dou- 
ceur, & plaire  par  la  réunion  de  l’ef* 
prit  & de  tous  les  attraits  que  leur  prodi- 
gua la  nature  , femblent  oublier  ou 
méprifer  fes  dons.  Fixées  durant  des  heu- 
res , fur  des  figures  bifarres , on  voit  leurs 
traits  s’altérer  & porter  la  vile  empreinte 
d’un  intérêt  ridicule  ou  bas,  ou  fe  con- 
traindre fous  le  mafque  d’une  faufle  tran- 
quilité.  Un  fuperflu , que  des  mains  géné- 
reufes,ouun  goût  délicat  fauroit  difpen- 
fer  avec  nobleffe,  ou  employer  avec  agré- 
ment, fe  perd  dans  ces  trilles  jeux  dont  la 
fureur  annoncera  toujours  le  dégoût  detre 
avec  foi,  l’infufiifance  pour  aucune  forte 
de  bien , la  pauvreté  de  l’efprit,  le  vuide  de 
famé , & peut-être , une  honteufe  avidité» 


'(**)' 

. Le  charme  des  connoiflances  s’étend 
fur  les  procédés  & les  manières , comme 
fur  l’efprit  & la  converfation  ; il  ajoute 
à la  délicateffe  du  fentiment  des  conve- 
nances ; il  perfectionne  l’urbannité  même  : 
il  n’eft  pas  jufqu’au  ton  de  la  voix  (dont 
la  douce  modification  annonce  les  égards 
& peint  l’efprit,  autant  que  la  politeffe 
même  du  langage,  ) il  n eft  pas  jufqu’à  ce 
ton  qui  ne  fe  reffente  de  la  culture  des  Let- 
tres. Elles  font  plus  recommandables 
encore  par  les  agrémens  quelles  répan- 
dent dans  l’exercice  de  tous  les  devoirs 
& jufques  dans  l’intérieur  de  la  vie  domef 
tique  ; agrémens  auxquels  on  n’auroit  plus 
rien  à ajouter  fi  le  fexe  aimable  qui  fait 
adoucir  les  maux  de  la  vie,  & par  qui 
l’on  en  goûte  tous  les  biens , vouloit  les 
étendre  encore  en  les  partageant* 
Environné , dans  la  capitale , des  chefs- 
d’œuvres  des  Arts , des  objets  de  toutes  les 
connoilfances  6t  d’une  foule  d’hommes  inf 
truits,  chacun  peut  prendre  fans  travail  des 
notions,  des  idées,  & des  goûts  dont 
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Inapplication  & la  comparaifon  journal 
lières  augmentent  la  fournie  &:  donnent 
du  corps  à l’enfemble.  Les  femmes  par- 
ticipent à ces  avantages , que  chacun  fe 
trouve  intéreffé  à polféder.  Comme  on 
fe  rencontre  fans  fe  connaître,  & que 
le  grand  nombre  des  fortunes  brillantes 
ôte  les  moyens  de  fe  diftinguer  par  la 
dépenfe,  il  faut  bien  le  faire  par  l’efprit, 
par  les  manières,  par  quelque  chofe.de 
perfonnel.  Il  en  réfulte  ce  vernis  de  poli- 
telfe,  cette  légèreté  de  converfation,  cette 
fleur  d’efprit , tous  fruits  & Agnes  d'une 
grande  concurrence  ôc  d'une  fociété , 
pour  ainfi  dire , univerfelle.  Mais  auffi , 
comme  on  ne  fait  que  fe  mefurer  fans 
avoir  le  temps  de  s’approfondir , il  fuie 
que  les  connoiffanees  ne  font  fouvent 
qu'en  furface,  chez  ceux  mêmes  qui 
devroient  en  avoir  de  très-folides  , & 
qu’on  fe  contente  d’une  apparence  dont 
on  peut  fe  payer  réciproquement.  En 
province , où  l’on  a moins  de  moyens 
communs  de  s'éclairer  fuperflciellement  ; 
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feu  Ton  fe  connoît  davantage  ; où  Ton 
s’apprécie  mieux , on  s’obferve  moins , 
parce  qu’on  ne  fauroit  en  impofer  ; & 
cette  négligence  produit  la  différence 
de  ton  & de  manières  qu’on  a peut-être 
exagéré.  Les  comparaifons  de  fortune, 
& de  tout  ce  qui , annonçant  l’opulence , 
donne  fur  le  vulgaire  un  faux  air  de  fupé- 
riorité,  ces  comparaifons,  dis-je,  font 
plus  aifées  & deviennent  plus  communé- 
ment l’objet  auquel  s’attachent  les  fem- 
mes. Combien  n’auroient-elles  pas  à ga- 
gner, fi  elles  vouloient  rechercher  les  avan- 
tagea qui  naiflent  de  la  culture  des  Lettres? 
Le  premier  triomphe  du  fexe  lui  fut , fans 
doute,  acquis,  par  les  grâces;  mais  les 
grâces , elles-mêmes,  ne  doivent  la  durée 
de  leur  empire  qu’au  fentiment  qui  les 
anime,  à l’efprit  qui  les  vivifie , & aux  talens 
qui  les  perpétuent.  Qui  pourroit  fe  difii- 
muler  la  deflination  des  femmes?  C’efl 
à elles  qu’il  appartient  de  difpenfer  le 
bonheur  ! Soit  que  nous  parcourions  les 
différens  âges  de  l’Hiftoire,  ou  lesdiverfes 
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Contrées  du  globe , nous  verrons  l’état 
des  femmes  chez  un  peuple  déterminer 
ce  qu’il  faut  penfer  de  ce  peuple  & de 
fes  mœurs.  Celles  - ci  furent  toujours 
bonnes  là  où  lés  femmes  furent  refpec- 
tées.  Chez  les  Germains  * jouiffant  d’une 
confidération  diftinguée,  acquife  par  la 
plus  grande  fidélité  à leurs  devoirs,  elles 
entretenoient  cette  loyauté,  cette  fran- 
chife,  compagnes  de  l’honneur  & de  la  fini- 
plicité , qui  méritèrent  d’être  peintes  par 
Tacite,  & admirées  de  la  poftérité.  Leur 
efclavage  dans  plufieurs  gouvernements 
anciens , eft  une  ombre  à l’éclatante  fageffe 
que  quelques-uns  d’eux  manifeftèrent  fur 
d’autres  objets.  On  fent  toute  l’horreur 
de  cet  abus  du  pouvoir,  par  celui  qu’il 
entraîne  quelquefois  à fa  fuite,  & qui  n’ou- 
trage pas  moins  la  nature;  je  veux  par- 
ler de  cette  mutilation  affreufe , imaginée 
par-tout  où  la  polygamie  jaloufe,  exi- 
geoit  des  gardiens  févères  en  qui  l’on 
ne  pût  craindre  des  rivaux.  Auroit-on  à 
reprocher  l’atrocité  de  l’infanticide,  à 
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tme  nation  trop  louée,  fans  doute,  files 
femmes  n’y  vivôient  pas  fous  une  tyran- 
nie cruelle  ? chez  ces  Chinois , fi  vantés , 
l’intérêt  le  plus  vil  immole,  chaque  jour , 
de  tendres  viftimes  dont  les  cris  feroient 
ailleurs  frémir  la  nature  : mais , comment 
fa  voix  touchante  pourroit-elle  fe  faire 
entendre  dans  un  pays  où  fes  premières 
interprètes  font  réduites  au  filence,  & lan- 
guiffent  dans  la  captivité  ? Si  l’empire  , 
établi  par  le  légiflateur  conquérant , ne 
préfente  pas  les  mêmes  abominations , 
qu’elle  indigence  s’y  fait  fentir  ! Par-tout 
où  les  femmes,  reléguées  dans  des  férails , 
traînent , accablées  de  fers,  leur  fugitive 
exiflence , la  rouille  de  la  barbarie  couvre 
leurs  maîtres  orgueilleux  & les  flétrit 
enfemble. 

Le  fentiment  efl,  dans  le  moral,  ce 
que  le  mouvement  eft  dans  le  phyfique  ; 
fans  lui , tout  s’affaiffe  & fe  détruit.  Def- 
tinées  à le  développer,  à le  conduire, 
les  femmes  n’ont  reçu,  pour  cet  effet,  que 
- ce  fentiment  même  dans  un  dégré  fupé- 

rieur. 


rieur  , & tous  leurs  foins  doivent  ten^ 
dre  à les  diriger  vers  fon  but  légitime , 
l’ordre  & la  félicité.  Mais,  encenfées 
parmi:  nous,  comme  on  encenfe  les  prin- 
ces, elles  partagent  avec  eux  , le  mal- 
heur d’avoir  des  flatteurs  en  grand  nom- 
bre, & d’être  fouvent  fans  amis.  Des 
éloges  donnés  à des  riens  agréables  fixent 
fur  ces  riens  toute  leur  attention , & les 
trompent  fur  la  valeur  réelle  des  chofes. 
Occuppées  fans  cefle  à s’attirer  ces  éloges 
par  les  petits  agrémens  qui  les  leur  ont 
valu  , leurs  vues  fe  rétréciflent;  l’illufion 
de  la  vanité  refferre  6c  défféche,  en  quel- 
que forte,  leur  fenfibilité,  ou  la  difperfe 
fur  mille  objets  indignes  d’elle.  Guidées 
par  le  caprice , maîtrifées  par  les  fens , flat- 
tées dans  la  jeuneffe , oubliées  un  peu  plus 
tard,  les  femmes  ont  quelque  reflem- 
blance  avec  ces  idoles  auxquelles  un  peu- 
ple fuperftitieux  rend  des  hommages  lorf- 
qu’il  en  attend  des  bienfaits,  6c  qu’il  né- 
glige ou  châtie  dans  fa  mauvaife  fortune. 

Une  autre  éducation  rendroit  les  fem^ 
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mes  à leur  gloire  & à notre  bonheur  t 
Qc  jamais,  dans  nos  mœurs,  cette  éduca- 
tion ne  fera  bonne  fans  la  culture  des 
goûts  heureux , fans  les  connoiffances  ai- 
mables qui  les  préfervent  des  écarts  de 
la  folie,  ou  les  arrachent  au  néant  de 
^inutilité. 

C’eft  parce  que  la  diffipation  les  en- 
traîne, que  la  frivolité  les  féduit,  que 
l’éclat  leur  en  impofe  ; qu’il  eft  fi  diffi- 
cile de  leur  donner  ce  fens  droit,  ce 
goût  du  vrai  , ces  idées  faines  qui  les 
rendent  à la  fois  l’objet  de  nos  refpeâs 
&de  notre  amour,  & quelles  ne  fauroienc 
acquérir  au  milieu  d’un  monde  où  elles^ 
font  trop  tôt  répandues.  Au  fein  de  fa  pro- 
pre famille,  on  ne  peut  fe  propofer  d’autre 
but  que  de  fe  faire  chérir  par  les  qua- 
lités qui  rendent  vraiment  recommanda- 
ble ; l’eftime  des  petites  chofes,  la  re- 
cherche des  diflin&ions  vaines,  n’exiftent 


guères  que  dans  ces  fociétés  fuperficielles 
où  chaçun  apporte  des  prétentions , fans 
mérite  pour  les  foutenir* 


Nous  ne  fournies  plus  au  temps  où  fort 
imaginoit  que  l’ignorance  des  femmes 
étoit  le  gardien  de  Ipur  vertu , le  garant 
de  leur  fageffe  ; quand  les  moeurs  géné- 
rales ne  font  pas  âuftères,  ôc  qu’une  nation 
eft  éclairée  , il  faut  une  force  fupérieure 
pour  réfifter  au  torrent  de  l’exemple , ôc 
des  connoiflances  raifonnées  pour  adop- 
ter les  meilleurs  principes.  S’il  eft  vrai* 
d’ailleurs,  comme  on  l’a  tant  répété , que* 
par  leur  conftitution  même , les  femmes 
ne  fauroient  jamais  être  dans  un  état  d’in- 
différence , quelles  font  néceflitées  à aR 
mer  ou  haïr,  néceflité  d’après  laquelle  on 
a expliqué  pourquoi,  de  toutes  les  feâes 
des  philofophes,  celle  des  Stoïciens  eft  lâ 
feule  où  l’on  n’ait  pas  cité  de  femmes  J 
s’il  eft  vrai,  dis-je,  que  la  vivacité  de 
leurs  affeâions  les  entraine  toujours  & 
les  égare  fouvent,  combien  n eft -il  pa$ 
utile  de  modifier  leur  trempe , de  diriger 
leurs  inclinations  ,par  l'influence  des  lu- 
mières , les  reffourees  des  talens  &:  les 
traits  du  goût  î 
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Mais,  fansparler  ici  de  ces  vertus  nobles 
& confiantes , établies  fur  l’enthoufiafme 
des  plus  auguftes  devoirs  ; fans  peindre 
ces  âmes  fublimes  & rares  où  l’énergie 
du  fentiment , les  lumières  de  la  fagelfe , 
s’unifient  fi  heureufement  à la  douceur 
enchantereffe  d’un  caradère  égal  & liant, 
& fe  voilent  d’une  modeftie  plus  admi- 
rable encore  , combien  le  charme  du  fa- 
yoir  & le  goût  des  beaux- Arts  ajoutent 
auxaffedions  tendres,  aux  pallions  inno- 
centes , aux  liaifons  intimes  qui  font  les 
délices  de  la  vie  I 

Ton  favoir  & tes  grâces,  malheureufe 
& trop  tendre  Sapho  , ont  triomphé  du 
fentiment  même  qui  a pu  te  conduire  à 
des  écarts  : ils  couvrent  tes  erreurs  & ne 
font  fouvenir  que  de  tes  talens. 

Vous , favante  Théano , qui  fûtes  louée 
des  fages  & dont  la  Grèce  s’honora,  femme 
de  l’immortel  Pythagore  , devenue  cé- 
lèbre comme  lui  par  vos  vertus  & vos 
■çonnoifiances  , quelle  douceur  ne  répan- 
dites-vous  pas  fur  les  jours  de  ce  grand* 
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homme?  vous  en  fîtes  le  bonheur,  vous 
eûtes  des  enfans  qui  vous  reffemblèrent,&: 
après  avoir  été  la  gloire  de  votre  fexe, 
vous  lui  êtes  demeuré  en  exemple  dans 
la  poftérité.  On  a pu  dire  de  Mya9  l’une 
des  filles  de  Théanoy  ce  jeune  elle  inftruifoit 
» les  filles  ; mariée  , elle  inftruifoit  les 
femmes.  » La  fage  Damo , fa  fœur,  mérita 
que  fon  père  lui  confiât  fes  ouvrages  ôc 
les  feerets  de  fa  philofophie,  avec  dé- 
fenfe  de  les  révéler  à des  étrangers. 

Quoi  de  plus  touchant  parmi  les  hom- 
mes que  le  fpeâacle  de  la  vie  dome- 
ftique  rendue  heureufe  par  l’étroite  union 
des  chefs  que  les  mêmes  penchans  , la 
même  fageffe  font  agir  de  concert?  Ils 
ajoutent  fans  ceffe  à leur  eftime  réciproque 
par  l’exercice  de  la  plus  grande  équité, 
par  la  pureté  des  fentîmens  ,1a  délicatefle 
des  procédés  , les  douceurs  de  la  con- 
fiance, les  égards  de  l’attachement,  les 
a&es  de  la  générofité.  Le  bonheur  qu’ils 
difpenfent  fur  tout  ce  qui  les  environne, 
réagit  fur  eux  & s’augmente  de  tout  le 
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tien  quJils'  ont  fait.  Lorfque  la  fuccefè 
fion  des  ans  amène  la  Foibleffe  & la  ca-* 
ducité , le  fouvenir  & l’efpérance , fi  con- 
folans  ôc  fi  flatteurs  pour  les  gens  de  bien* 
adouciflent  la  pente  qui  les  conduit  au 
tombeau.  C’eft  aux  pères  de  famille  qu’il 
appartient  de  vieillir  fans  chagrin  : la  pré- 
fence  d’une  époufe  chérie  diffipe  le» 
nuages  qui  s’élèvent  au  foir  de  leurs  jourst 
la  douce  habitude  répare  les  pertes  6c 
tient  la  place  des  plaifirs  qui  ne  font  plus  t 
ils  regagnent  chaque  jour  dans  leurs  en- 
fans  ce  que  chaque  jour  enlève  à eux- 
mêmes  : cette  aimable  jeuneffe , qui  leur 
doit  la  vie,  jette  des  fleurs  fur  leurs  pas  £ 
leurs  mains  débiles  s’appuyent  avec  com- 
plaifance  fur  ces  arbres  vigoureux  qui. 
s’élèvent  à leurs  côtés  ; 6c  le  fourire  pa- 
roîtfur  leurs  lèvres,  comme  ces  derniers 
rayons  du  foleil  qui  fait  briller  encore 
des  plus  vives  couleurs  l’hémifphère  d’oîi 
il  va  difparoître. 

Mais  les  délices  de  l’union  la  plus 
chère  aux  mortels,  comme  les  tranfports 
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de  la  paternité  , tiennent  aux  vertus  d’une 
époufe  fage  , fenfible , modefte , d’une 
mère  tendre  & éclairée. 

C’étoit  avec  l^émotion  d’un  cœur  droit, 
d’une  ame  honnête,  dans  l’efFufion  d'une 
douce  fenfibilité  & de  la  plus  profonde 
reconnoifiance,  que  l’empereur  Marc-Au- 
rèle  j le  modèle  des  princes,  avouoit  avoir 
appris  de  fa  mère  à être  religieux , libé^ 
ral  & retenu.  Arête , fille  d’Arifcippe , in- 
ftruifoit  elle-même  fon  fils , qui  en  prit  le 
nom  cPenfeigné  par  fa  mère  ; c’eft  ainfi 
tjue  les  Grecs * fi  juftes  appréciateurs  du 
bon  en  tout  genre , favoient  fixer  d’une  ma- 
nière touchante  la  mémoire  des  grandes 
vertus  & des  belles  aûions.  A leur  imi- 
tation , l’aimable  Novelle  fut  ainfi  illuftrée 
par  fon  tendre  père  qu  elle  charmoit  par 
fa  douceur  & fon  favoir,  qu’elle  aidoit 
dans,  fes  travaux  , & qui  donna  fon  nom 
à l’un  de  fes  ouvrages  fur  les  loix. 

Il  n’eft  pas  de  liens , de  titres , de  rap- 
ports dans  la  fociété,  qu’une  femme  ne 
puîlfe  refferrer , embellir , augmenter , 
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ainfi  qu’il  n’eft  point  d’état  & d'âge  que* 
les  vertus  unies  aux  talens  ôc  aux  grâces, 
ne  rendent  intérefîans  ôc  refpedables. 

La  vieillefle  inftruite  eft  douce  ôc  tou- 
chante ; elle  eft  l’image  de  la  divinité  fur 
la  terre;  elle  imprime  la  vénération  & 
l’amour,  tandis  que  le  vieillard  chagrin, 
couvert  des  traces  hideufes  des  petites 
pallions , de  la  frivolité  , de  l’ignorance 
où  fe  font  confumés  fes  jours , rebute  à 
fon  feul  afpeâ,  fatigue  par  fa  préfence,  & 
femble  accabler,  la  terre  indignée  de  fon 
poids  inutile.  Détournons  nos  yeux  & 
reportons-les  fur  ces  feuillets  de  l’Hiftoire 
où  tant  de  femmes  illuftres  font  citées. 
Sans  parler  de  cette  Athénaïs , fille  d’un 
fimple  rhéteur , ôc  plus  connue  fous  le 
nom  &Eudoxie>  qu’elle  porta  fur  le  trône 
où  la  firent  monter  fa  profonde  philofo- 
phie  ôc  fa  brillante  littérature  ; fans  rap- 
peller  cette  étonnante  Jeanne  Gray  y à qui 
le  favoir  ôt  la  fageffe  acquife  par  l’étude, 
firent  recevoir  avec  tant  de  répugnance  la 
couronne  d’Angleterre,  qu’elle  quitta  avec 


çonnoiflances  , leu 
leur  efprit,  firent 
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ïiobleffe  , pour  mourir  avec  dignité  , ( ôc 
dont  on  a dit  qu’aucun  homme  dans  la  ma- 
turité de  l’âge  ne  montra  plus  de  fenti- 
ment , de  juftice , de  force  & d’intrépi- 
dité , que  cette  princefle  infortunée  en  fit 
paroître  àfeize  a ns) , combien , dans  notre 
nation , de  femmes  diflinguées  par  leurs 
leurs  talens,  le  charme  de 
les  délices  de  leur  fa- 
, mille,  l’honneur  des  fociétés  & la  gloire 
deleurfexe? 

Les  Sévigné , les  Lafayette  & tant  d’au- 
tres furent  unir  à l’urbanité  des  cours, 
celle  des  Lettres  plus  aimables  encore  ; 
elles  prêtèrent  à la  fageffe  les  grâces  du 
fentiment,  qui  brillent  avec  tant  d’éclat 
dans  leurs  charmans  écrits. 

Célèbre  Dacier , fille  chérie  , fage 
^poufe  * mère  fi  tendre , dont  le  favoir 
égala  les  vertus;  & vous,  touchante. DeJ^ 
houlières , dont  la  douce  philofophie&  les 
foins  maternels  nous  attendriffent  en- 
core ; foyez  à jamais  en  exemple  de  tout 
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ce  que  les  lettres  peuvent  faire  gagner 
aux  mœurs  ! 

Je  fens,  MM.,  que  ie  me  laifie  entraî- 
ner au-delà  de  mon  fujet.  Mais,  pouvois- 
je  traiter  du  bonheur,  de  ce  qui  en  dé- 
pend & de  ce  qui  doit  y concourir,  fans 
appeller  les  femmes  à le  partager  & à 
Taugmenter  ! 

Heureux , fi  par  ce  coup-d’œil  rapide 
fur  la  nécejjitéy  l utilité  > V agrément  de  la 
culture  des  lettres  dans  les  provinces  , 
j’avois  ranimé  le  zèle  de  quelques  per- 
fonnes  pour  en  propager  le  goût  ; heureux 
fi,  du  moins,  j’avois  fixé  agréablement ~ 
l’attention  de  celles  qui  en  connoiffent 
tout  le  prix  ! Que  n ai-je  le  talent  de  joindre 
à la  force  des  raifons,  le  brillant  de  ce  co- 
loris qui  leur  donne  tant  de  charmes  ! J’au- 
rois  pu  augmenter  le  nombre  des  ama- 
teurs des  belles  connoiffances  ; & cet  ef- 
poir  répandroit  au  terme  de  ma  courfe 
lune  lueur  confolante,  femblable  à celle  du 
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folr  dun  beau  jour  qui  éclaire  St  guide 
doucement  encore  les  derniers  pas  du 
voyageur. 

FIN. 
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